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rtier coup de hache d'un commissaire
du peuple, l'attroupement dont ils 'g.
se mit à fouiller dans toutes les chamt-
bres de cette demeure, sans déconvir le
coupable qu'il cherchait, pour le livrer
à la justice du pays. Comme ils allaient
e finir avec cette perquisition officielle.
qui faisait sourire Clisson, ils s'avise
rent de pénétrer hardiment dans la
chambre d'une jeune fille; un homme
osa porter sa main profane sur le lit de
Fleurette, sur l'oreiller qui soutenait
d'ordinaire la plus jolie tête de la ville ;
au même instant, on vit rouler sur le
parquet de la chambre un livre mysté.
rieux dont les feuilles laissèrent tomber.
on s'entrouvrant, quelque chose de sus-
pect qui ressemblait à une fleur de lis...
Une flour do lis et un livre de messe !
la religion et la rnyantté, toutes dens
alors en révolte enntre la nation ! Il y
avait là, pour Clisson et Fleurette, dé
quoi se faire tuer au moins deux fois !.

On interrogea le père, qui tremblait
de peur et de rage, et la fille, qui avait
conservé toute sa fermeté, malgré le
souvenir d'un dévonement qui était un
crime.

--Qel est ce livre ? demanda le com.
missaire du peuple.

-Il me setmblo que c'est un livre de
messe I balbuttia l'agent de police en
doumant.

-Oui, c'est un livre de messe ! ré.
pondit Fleurette.

-De qui tiens-tu ce livre !
-Je ne le tiens de personne, mur-

mura Clisson...... Je ne crois qu'au
diable I

-Je le tiens de ma mère qui croyait
en Dieu 1 répliqua la jeune fille ; quant
à l'histoire de cette fleur de lis qui vous
elfraie, c'est un secret, un secret de
conscience, et je le dirai à mon confes.
seur, dès qu'il y aura, comme autrefois.,
un confussional pour les pécheresses ré.
pentantes !

-D'ici là, tu iras dire ton secret au
tribunal du peuple i

-Mon coeur m'inspirera 1
-La justice to jugera, helle repentie
-Dieu jugera tmes juges !
-Et Dieu te maudira, comme je te

maudis l s'écria Clisson : « à bas lv.
chouans ! à bas les fleurs de lis i vive
la république ! a

Traduite à la barre d'un tribunal re
doutable, Fleurette essaya de raconter-
l'histoire d'amour que vocus venez de
lire; elle n'oublia rien de tout ce petit
mystère du cour, dont les détails se
trouvent tout enters dans les journaux
et dans les souvenirs de la révolution ;
elle parla des pieuses visites qu'elle ren-
dait chaque jour à l'ombre de sa mère,
un livre de messe à la main; elle parla
de ce malheureux aristocrate que la
foule poursuivait dans la rue Basse, et
qu'elle avait recreilli dans Fa maison ;
enfin, elle parla de la fleur qu'elle lui
avait prise, et de l'amour qu'elle lui
avait donné....

-Oui, s'écria Fleurette sans tron-
bler, mais non sans rougir, je m'accuse
d'avoir aimé un gentilhomme, je l'ai
caché pendant huit jours, et à l'insu de
mon père; un matin, j'ai réveillé en
sursaut M. le comte de Figeac; je lui
ni conseillé de fuir, et moi seule ai pro
t6gé sa fuite !

-Ta gr*te est dans tes mains, citoy-
enne I lui dit avec douceur l'homme du
peuple qui présidait le tribunal; tu dois
connaltre le nouveau refuge de ce roya.
liste: où est-il ? où se cache-t il main-
tenant ?

-Je l'ignore, répliqua la jeune fille;

'nais ce que je puis vous apprendre -
m , sûr. c'est qu'il est sauvd I

uand à Fleurette, c'en était fait de
sa vie, elle était perduo !

Près de mourir sur un échafaud, la
jeune fille tira de son sein une fleur, la
fleur de lis qu'elle avait trouvé le moy-
un de dérober aux visiteurs révolution-
naires; elle la glissa, bien secrètement,
dans une boucle de ses cheveux ; elle
poussa un profond soupir; elle dit adieu
de loin a celui qu'alle avait aimé; elle
baissa la tête.... et les deux fleurs en-
sanglantées roulèrent dons le panier du
bourreau !...............

LOUIS LURINE.
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Le " Canard " parait tous les same
-lis. L'abonnement est de 51) centins pai

i, ou 25 ecntins pour six mois, stricte
'nent payable d'avance. On le vend aux
agents htuit centins par douzaine, paya-
ble tous les mois.

Causerie pour le Canard.

INTRODUCTION.
Je ne voudrais pas commencer

cette causerie, par les mots de l'éloge
funèbre de Jean Bégin :

Il Ne de parents pauvres mais...-Yn-
leurs," j'ai trop de respect pour la
vérité pour cela. Mon père était col
leiur...de bois, taa mère était...s femtt.
tle, quoi ! la fiamille se comnposait de
onze enufatts vivanuts et dc moi !....Je
n'ai que cela à vous dire ; mais lorsque
lous étions t-us réun.is autour du chau-
Iron plein de suganiu, il aurait été

difficile de trouver une place entre nous
poeur une grande charrette -Encore
Moins pour un éléphant.

Une particularité remarquable qui
necoimipagne ma naissance, c'est l'extrait

t asit que je prouls dans les régistre:
de l'Etat civil de l'époque :-" Ce jour-
d'hui est né et a été baptisé Toussaint
l'Espérance, figé de trois ans ! " Les
comm utentaires sotnt permis ; mais laissez
moi vous dire que c'est à cette circons-
tance que j'attribue la précocité qui
f'ait la base de mon caractère.

A dix ans, oi me mit à l'école, oùje
recueillis plus de coups de férules que
de prix ! je réussis cependant à appren-
dre mon A. B. C., ainsi que l'addition
et la soustraction-cette dernière sur-
tout-; car il m'est arrivé souvent de
lie sonstraire-en faisant le renard-
aux caresses du professeur; c'est même
une des raisons qui m'ont toujours fait
préféré cette règle à la règle de mon
bourreau.

A quinze ans, je m'en allais en chan-
tier ; c'est là oùje fis mes débuts dans
l'exploitation des foiêts ; mon rôle
n'était pas des plus brillants......j'avais
à ramasser les ..... écopeaux I grâce ce-
pendant à mon application je reçus un
bon jour, un arbre sur la tête, ce qui
me lit retourner cheE-nous, complète-
ment dégouté de la profession.

Quelques temps après, je me fis hem-
nie de lettres ..porteur de lettres, veux-
je dire. Ce nouvel emploi éveilla
chez Mui, le goût de la littératur, et je
voulus étudier les raudes questions
politiques dans le o'neau-Ioade, la

G7zee do Sorel, le Courrier de Mas-
kinngé, i'Eclatreur, l'Union des Can-
tons de l'Est, le Sorelois, ct., etc. Mal-
heureusement, il se déclara chez-moi un
ramollissement de cerveau qu'on attri-
bua à certaines causes que je ne veux
pas nommer ici, de crainte de blesser
la modestie de quelques personnes.

Voilà en deux mots comme un milk.
un petit résumd de mia carrière. Je
dirai en finissant que je me suis trouvé
en contact avec toutes les classes de la
société, et rues chers lecteurs, j'entends
vous faire profiter des fruits de mon
expérience. Vous allez en apprendre
de belles I j'accepterai même toutes les
suggestions qu'on pourra me faire. Ce-
que je voulais aujourd'hui, c'était m'in-
troduire à vous, et vous donner en ima-
.,ination une bonne poignde de main.

Sur ce, en avant la musique !
Votre tout dévoué,

LE PERE Lotison.

Equisse de Moeurs.

OU ALLONS NOus ?

Pères et mères cet article est pour
vous !

Il arrive quelque fois que le Cinard
fait des excursions dans les diflérentes
parties de la ville - histoire de voir ce
qui se passe, et si toute est pour le
mieux dans lu meilleur des mondes pos-
sibles. A deux on trois différentes'oc-
casions il lui a été donné de se croiser
-ur la rue Dorchester avec une couple
de jeunesses qui lui faisaient l'effet de
filer le parfait amour. Jusque là rien
de bien grave, c'est vrai; mais ce qu'il
ya de plus piquant, c'est que notre phi-
losophe, s'est adressé pour avoir quel.
qlues informations sur ce sujet, à plu-
sieurs de ses amis, leur demandant de
lui transmettre leurs réponses par écrit.
Savez-vous ce qui en est résulté ? Il y
.I à peine quatre jours de cela et déjà
la rédaction a reçu douze lettres qui ont
chacune leur description différente. Re
mnariuez-le bien, il 'agit de familles ie
bon ton, de celles qui tiennent le haut
'lu parvé. li'un des correspondants va
plus loin, il nous a remis un billet doux,
bien tourné, ma foi 1 et que le destina-
taire, nrous en sommes sûr, aimerait fort
à avoir en sa possession. Nous nom-
mnerons personne, qu'il nous sUfie Ie
dire qu'il s'agit d'un commis du magasin
de gros qui va visiter, et rencontre la
fille de sou bourgeois-à l'insu du père,
bien entendu. L'histoire va plus loin :
il paraîtrait que certain soir, un june
honune qui courtise la deimiselle pour
le bon motif, a posé pour le lorse dans
le salon pendant une heure, tandis que
l'objet de sa paseion faisait, en plein
air, en compagnie du commis en que.-
tion, un cours d'astronomie, dont les
planètes, Vénus et Mars faisient le
principal sujet. Qui nous dié que nos
amoureux ne s'occuperont pas des étoi-
lesjfila.tes à leur prechaine entrevue?

Eh ! mon Dieu, cela se voit tous les
jours ! la denoiselle quitte la maison,
un bon soir pour aller veiller chez une
de ses amies ; on attend son retour, la
nuit s'écoulo; le lendemain, les parents
sont au désespoir. Tout i coup arrive
un courrier avec une lettre do la belle
égarée dans laquelle elle apprend aux
auteurs de ses jours qu'elle est rendue
à Québec ou à Torouto avec son bien
aimé Horaco on Oscar, qu'il. ont con-
tracté les liens de l'hyménée ; le tout
arrosé de larmes brûlantes--le papier
s'en ressent quoi l--et accompagné dd

supplications et de demandes de par.
dons ! Que faire ? on a des entrailles ou
on en a pas ! on télégraphie le mot:
" Revenez;" on s'embrasse, et le gen-
dre que son beau-père saluait jadis à
peine dans la rue, devient l'associé de
l'établissement. Et le tour est joué
pas plus difficile que cela. Pendant ce
temps là, Il malheureux éconduit est à
manger mmlancoiiqueet son boisseau
d'avoine dans sa chambre solitaire.
Nous pou'rons peut être enseigIner un
remède pour Éviter de semblable es-
clandres dans nn prochain numéro.

LouisoN.

COUACS.

Notre grand confrère comique ]a
Patrie, nous pernettra-t-il de lui faire
une suggestion ? C'est un conseil tout
amical et inspird par les mobiles les
plus purs Il s agit dIe la petite tartine
qu'il met à chaque numéro au sujet
des vencuis.

Le Ganard reconnait que, dans le
temps, cela avait son cachet d'origina-
lité, ou plutôt do nouveauté. Après
deux mois, ça commence à tomber sur
les nerfs. On se surprend à plaindre
ces pauvres carcctères qui s'usent inu-
tileiment de jour en jour. Ne serait-il
pas mieux de faire un cliché ? Sans
cela il est à craindre qu'en enlevant,
l'article du journal, si, il ne reste plus
que du plomb à pité ! Comme vous le
voyez, c'est une question d'économie.

Un homme fécond comme publi-
ciste, c'est bien M. Morissette, l'éditeur
propriétaire du journal l'Echo du Pets-
ple, sorti hier. Le cimetière des jour-
naux est presque rempli de ses anlats.
Mêmtue nous croyons tie pas nous tromî-
per, en mettant à onze ou douze le
nombre de ceux que le malheureux plu-
bliciste a fait dormir leur dernier
somiimtuil. Ils naissent ponrtant assez
bien fatits et surtout avec une énorme
envie de vivre ; malheureusement, est
ce un défaut de constitution. sontils
plhthisiques. où considèrent-ils ce bas-
mn cOul:I i îliptiei d'eud f i Toujours
est-il, qu'il s'étiolent et a Virent ce que
vivent les roses, s c'est-à-dire l'espace
d'un numéro.

Sans savoir si l'Echo du Puple aura
le sort des antres. jo vais coinrver mon
crêpe à timon chapeau. En tous cas-
vous saurez ?

A une assemblée générale des mcmin-
bres de l'institut Littéraire de St. Mi-
chel Bellechasse, tenue le 8 janvier cou-
rant ; les messieurs dont les noms sui-
vent furent élus officiers pour l'année
courante :

Président, M. Edmond Larochelle,
ler vice prés. J. F. Talbot, Ze vice
prés, A. P. Lavergne, sec. arich. Arth.
Talbot, sec. eorresp. Sol. Forgues. trés.
F. A. Mercier, bibliothécaire W». Two-
loy, ass. sec. arch. M. Ad. Lachance,
ass. sec. corresp. M. Ad. Meicier,
ass. bibliothécaire, An. Forgues,gérant,
JOs. Blouin.


